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Nous ne nous étions pas trompés en annonçant hier que la
prise par le Roi d'une manière si spontanée do

"venir au devant des vSux raisonnables de son peuple, avait
produit l'impression la plus favorable dans le pays, commedevant resserrer encore davantage les liens qui unissent le sou-
verain et la nation,

Déjà avant-hier, à la première nouvelle qui en avait été
transmise par le télégraphe àRotterdam , tous les navires dans
le port hissèrent le pavillon national et, le soir, les sociétés et un
grand nombre de maisons particulières furent illuminées en
signe de l'allégresse publique. H*?r soir, les démonstrations
qm ont eu lieu à La Haye n'ont pas été moins vives ; de nom-
breux cortèges aux flambeaux, drapeaux déployés , ont tra-
versé les principales rues de la ville , en chantant le Wilhelmus
*»« Nassauuen et l'air national. Ils se sont rendus d'abord de-

vant le palais du Roi, où ils ont fait retentir les airs des cris
"C Vive le Roil Vive Guillaume II ! Oranje boven ! Ensuite
«es mêmes cortèges se sont dirigés vers Je palais de S. A. R.
'e Prince d'Orangeet celui de S. A. R. le Prince Frédéric des
Pays-Bas où se sont fait entendre les mêmes cris d'amour et
d'enthousiasme pour la famille royale. Tout s'est passé dans

ordre le plus parfait, et on a pu reconnaître de nouveau le bon
esprit qui anime nos populations, même au milieu des démon-strations de sa plus vive allégresse.

Convocation de la Diète réunie de Prusse.
La Gazette universelle de Prusse dans sa partie officiellepublie le document suivant :
Nous Fbebébic-Guulaume, par la grâce de Dieu, roi deCrusse , etc.
Avons,deconcert avec le gouvernementimpérial d'Autriche,invité nos alliés de la confédération germanique à seréunir

immédiatement pour se concerter sur les mesures qu'exigent'es circonstancescritiques et dangereuses pour les intérêts de la
patrie allemande. Nous avons pris la ferme résolution defaire
tout ce qui est en notre pouvoir pour que les mesures concer-nes conduisent à la régénération réelle de l'union allemande ,et afin que la nation germaniqueysoit véritablement identifiéeetsoutenue dans cette union par .des institutions libres, mais""issi, non moins protégée contre le renversement de l'ordre etl anarchie; et iaÛn quel'Allemagnerecouvre son anciennegran-deuivet le rang qu'ellemérited'occuper en Europe.Quel q.iesoit le résultat denos efforts, les mesures à prendrepournos Etats et leur mise à exécution nécessiteront leconeonrsdenosfidèlesEtats.Acescauses.et comme dans lesépoques graveset dcciiivesnous ne nous sentonsfort quepar la réunion et le com-mun accord de nos Etals, nous avons résolu d'ouvrir la sessionde la diète réuniejeudi 27 avril prochain dans notre capitale et
résidence Berlin, et nous chargeons notre ministre d'Etat dela misé à exécution, etc. "Berlin U mars 1848. FRÉDÉRIC-GUILLAUME,
(Suivent les signatures du Prince de Prusse et des ministres.)

Cette lettre-patente royale est suivie d'un article de la Ga-
zette d'Etat de Prusse dans lequel ce journal semi-officiel dit

que les gouvernement d'Autriche et de Prusse se sont ouver-
tement prononcés sur la situation que les changements qui se
sont opérésdans les institutionspolitiques de la France leur ont
faite. Personne ne saurait douter que l'Autriche et la Prusse
sont aussi loin de toute idée d'intervention dans les affaires in-
térieures de la France, que résolues à repousser énergiquenient
toute violation des traités existants.

Mais les vues, de ces gouvernements ont dû se porter surla
situation actuelle de la Confédération germanique à qui l'o-
bligation est imposée de protéger l'Allemagne à l'extérieur,
aussi bien que le soin de saprospérité intérieure.

Maintenant plus que jamaisla sagesse des gouvernements et
l'union des peuples est nécessaire pour détourner les dangers
dont la commune patrie est menacée.

L'Autriche et la Prusse ont donc, invité leurs alliés allemands
à se réunir sans retard dans un conseil dans- lequel doivent
être prises'les mesures qu'exige le salut de l'Allemagne. Cette
assemblée sera ouverte le 25 de ce mois à Dresde.

Les deux gouvernements nourrissent l'espoir que par cette
voie il sera pourvu efficacement aux besoins véritablement fon-
dés des nations et qu'on assurera celles des institutions qui doi-
vent consolider l'Allemagne, auxquelles elle doit sa grandeur
et qui la mettront à même de prendre vis-à-vis de l'étranger la
position qui lui appartient parmi les nations européennes.

Mais aussi ces gouvernements, d'un commun accord avec
leurs alliés allemands,repousseront énergiquement toute tenta-
tive qui aurait pour but de renverser l'ordrepublic en Allema-
gne et dans les Etats de la Confédération germanique et qui
conduirait à la discorde et à la dissolution de l'Union, ce qui
aurait pour résultat inévitable de livrer la pairie aux mains du
premier ennemi venu.

La Gazette Universelle termine cet article cii exhortant les
nations à se presserautour de leurs souverains, seul moyen de
rendre un pays fort.

Une lettre deBerlin du 5 mars, adressée à la Gazette univer-selled'Augsbourg, contient ce qui suit :
Je puis vous annoncer que notre gouvernementa reçu du cabinet de

St-James l'assurance qu'il agira en toutpoint de concert avec les puissan-
ces conservatrices et qu'il adhérera à toutes les mesures que celles-ci pren-
dront, vis-à-vis de la nouvelle république française pour conserver la paix
et assurer l'inviolabilité du territoire des Etats européens. Un ministre bri-
tannique aurait proposé une alliance despuissances dans l'esprit du traité
de Chaumont (passé le 1" mai 1814, renouvelé à Vienne le2 5 mars 1815).
Au reste, on dit que l'Angleterre est assez disposée à reconnaître la répu-blique française, si celle-cirespecte les traités de 1814 et 1815.

M. le général dePfuel a étémandé en toutehâte ici ; on veut mettre à
prolit dans le conseil d'Etat ses talents stratégiques et diplomatiques. On
dit en outre qu'encas de guerre il sera nommé généralissime de l'armée de
l'Ouest avec le titre de feldmaréchal-général et qu'il aura pour chef
d'Etat-major M. le major Fischer, connu par le longséjour qu'il a fait en
Turquie.

La Gazette deDusseldorf assure d'unemanière positive queles mesures
militaires prises dans ce moment parla Prusse consistent uniquement dans
la formation d'un corps disponible qui aurases cantonnementsdans les

environs de Coblence et dans twu division mise sur le pied de guerre.
On apprend d'un manière positive que les troupes des deuxprovini

l'Ouest ne seront augmentées que de deux régiments du 4e corps d'armée,
afin depouvoir envoyer à tout moment une garnison suffisante dans les
grandes forteresses. II n'est point question de marcher vers la frontière.

(Bulletinde la Bourse d'Amsterdam du 15 mars.)
Les nouvelles que nous avons données dans notre n° d'hier,

n'étaient pas encore arrivées à Amsterdam à l'heurerie la bour-
se, ce qui a fait hésiter lesacheteurs, et rendu l'aspect du'mar-
ché moins favorable,par suite de la baissa des dernières bourses
de Paris et de Londres.

Les affaires étaient assez animées en intégrales et en i"/0 bol-
landais, dont les cours étaient en baisse; le 3% qui a égale-
ment donné lieu à des affaires très actives, après avoir.montré
une tendanceà la baisse, s'est soutenu à son cours do la veille.

La liquidation qui a eu lieu dans les actions de ia Société du
commerce a occasionné de nombreuses transactions avec fluc-
tuations. Elles ontété faites à 132, IA0; à 138; —Dernier cours5 heures.

Int. 2 1/2 p. c, M 1/4 ; ard. 8 13/16 à 3 p. c. int. 17 7/8.A la fin de la bourse furent connues les nouvelles deLa Haye que
nous avons publiées hier, sur lesquelles les fonds sa sont un
peuaméliorés.
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LES SEPT PÉCHÉS CAPITAUX.

L'Orgueil.

—

Laduchesse.(1)

CHAPITRE XIX. (Suite.)
Herminie n'acheva pas, ses larmes étouffèrent sa voix.
—Vous accuser?..— s'écria Ernestine, —rnais,mon Dieu, de quoi voui■vous accuser? N'étes-vons pas libre comme M. Gerald, ne vous aime-t-ilpas autant que vous l'aimez? Laborieux tous deux, votre condition est*gale...
—Non, — reprit Herminie avec accablement. — Non, no» conditions ne

*ont pas égales.
—Que dites-vous?

afiiidNOin 'C-"

CS

"eSont P35 éo"alcs'
hé,as! et c'est là mon malheur, car,

ni i
egal,scr en apparence,Gcrald m'a trompée par deiaux dehors.—On-mon Dieu... et qui est-il donc? V—LeducdeSennetcrrc.—Le duc deSenncterrc!

S'écriaErnestine, frann<s.»

,!„,..

. j» rr "

r,

r. .«..? ""'Ppee de stupeur et d'cllroi pour Herminie, en pen-
sant que Geraldétait l'un des trois prétendants à sa maimà elle Emestin.,"et qu'elle devait se rencontrer avec lui au bal du lendemam. 11 abusait■donc indignement Hcrmin.e, puisqu'il donnait suite à ses prétentions demariage avec la riche héritière.

Herminie interpréta la muette et profonde stupeur de son amie en l'at-
reprït3:

aUSa,S,SSCme

' Pard"C révélati°n lui dovait causer> et— Eh bien ! dites,Ernestine, sgisjc assez malheureuse !— 01. ! une telle tromperie.c'estinfâme, et commentavez-vous su ?111. de ienneterre, sesentant incapablede!„„m

,i„,

„i i« t-iMii I-.' j 1- n r l »"'«- ue suppoiter plus longtemps,
imposafcï VedC

tC°ntre'CSfa"SSV n80" Pmni" ""=nsonge luiSt MoiivLP
me C lUl'men>e IaVCU dc cctlc l"n,pcric, il co dur.'

(1) Voir le Journal deLa Haye du 10 mars.

--EnGn, c'est du moins M. de Sennetcrre, qui lui-même vous a faitfaire celte révélation.— Oui, et malgré la douleur qu'elle m'acausée, j'airetrouvé là quelquechose decelte loyauté que j'aimais en lui.
—Sa loyauté!—s'écria Ernestine avecamertume, ï- sa lovante etmaintenant, il vousabandonne?—Loin de m'abandonner, —reprit Herminie, — il me propose sa main—Lui ! M. de Senncterre?
S'écria Ernestine avecune nouvelle stupeur; — Mais alors,Herminie, —reprit-elle, — pourquoi vous désespérer ainsi?— Pourquoi? — dit la duchesse, — pal.oc qa'unepauvreorpheline com-me moi n'achète un 'pareil mariage, q„>au pl.;x jes humiliations les plusdures.
Herminie neput continuer, carelle entendit sonner.— Pardon, ma chère Ernestine, — reprit-elle en séchant ses larmes

et contenantson émotion, — jecrois savoir quelle estla personnequi son-
ne là. Jene puis me dispenser de la recevoir.— Alors, je vous quitte, Herminie,— Ernestine, en reprenant à la liâle
son châle et son chapeau, — quoiqu'il me soit bien pénible de vous laisser
si triste.— Attendez du moins que celte personne soit entrée.— Allez toujours ouvrir, Herminie, pendant que je vais mettre monchapeau.

La duchessefit un pas vers la porte; mais, par un sentimentrempli dedélicatesse, réfléchissant à la difformité de M. de Maillefort, elle dit àson amie :— Ma chère Ernestine, afin d'épargner à la personne que j'altends lepetit désagrément que lui causerait peut-être l'expression de votre sur-prise^ la vue de son infirmité, je vous préviens que cette personne est

Soudain Mlle de Bca.imc

S

*il se rappela que sa gouvernantelui avaitappris que le marquis de Maillefort s'était !fait deler l'adressé d'H -„unie; une crainte vague lui ht demander à Herminie avec vn embarrasmortel :—Et quelle est cettepersonne ?
-Un excellent homme qu'unecirconstance étrange m'a fait connaître...car il appartientau grand monde... Maisje crains de trop tarder à ouvrir .Excusez-moi, ma chère Ernestine.
Et Herminie disparut.
Ernestineresta immobile, altérée.
Vn invincible pressentiment luidisailiisu; M. de Maillefort allait entrer .,

la trouverchez Herminie... et quoique Mlle de Beaumesnil dût auxparole sironiques du marquis le désir et la volonté de tenter l'épreuve qu'elleavait subie , lors de sa présentation chez Mme Herbaiit, quoiqu'cnfin elleressentit pour lui une sorte derevirement sympathique, elle ignorait en-
core jusqu'àquel point elle pouvait compter sur M. de Maillefort, et cette
rencontre la désolait.

Ernestine ne s'était pas trompée...
Son amie rentra, accompagnée du marquis.
Heureusement Herminie,songeant seulement alors que les rideaux de

son alcôve étaient ouverts, se hâta d'aller les fermer, scion son habitude
dechastesusceptibilité.

La duchesse, tournant ainsi le dos à Ernestine et à M. de Mailiefort
pendant quelquessecondes, neput s'apercevoir du saisissement que ecsdeux personnages éprouvèrentà la vue l'un de l'autre.

M.,de

Maillefort,

en réconnaissant Mlle de. Beaumesnil tressaillit destupeur; une curiosité remplie d'inquiétude se peignit sur tous ses traits■1 ne pouvaiten .croire se, yeux, il allait parlei' lorsque Ei^stinc paîtiren.blantcjoignit vivement es mains en le regardant d'un air si déses-père, s. suppliant que les paroles expirèrent sur les lèvres du marquis.A ce moment, Ilermime seretimrna; la ligure de M. de Maillefort n'expri-mait plus le moindre etoniieme.it; voulant même donnera Mlle de Beau-mesnil le temps de se remettre, il dit à Herminie :Jesuis bien i-ndiscret.j'en suis sûre,Mademoiseile, jeviens,malà pro-pos peulêtre.— Jamais, Monsieur, croyez-le, vous ne viendrez mal àpropos, — ditla duchesse, — je vous demanderaiseulement la permission de reconduireMademoiselle.
—Je vousen supplie,— dit le marquis en s'inclinant, —je serais dé-solé que vous fissiez pour moi la moindre cérémonie.
Il fallut à Mlle deBeaumesnil un grand empire sur elle-même pour ne

pas trahir son trouble; heureusement la petilecntréequi précédait la cham-
bre d'Herminie était obscure, et l'altération subite des traits d'Emcstine
échappant à son amie, elle lui dit :— Ernestine,après ce que je viens de vous confier, je n'ai pas besoin de
vous dire combien votre présence me sera nécessaire. Hélas ! jene croyais
pas devoir mettre si tôt votre amitié à l'épreuve. Par prâce, Ernestine, parpitié, ne me laissez pas trop long-temps seule.. Si vous saviez combien jevaissouffrir 1. Car je ne puis plus espérer derevoir Gerald, ou l'espérance
qui mereste est si incertaine, que je n'ose y compter. Je vous expliquerai
tout cela. Mais, jevous un conjure, ne me laissez pas long 1 vous

ÉTATS-GÉNÉRAUX.

- Aujourd'hui, à ,3 heures et demie, la Seconde Chambre des
Etats-Généraux a tenu une courte séance dans laquelle M. lóprésident donne communication à la Chambre d'un message
royal accompagnant un projet de loi et un exposé des motifs
tendant à faire maintenir pendant la durée dedeux ans les lois
belges encore en vigueur dans la province du Limbourg.

La commission des rapporteurs a terminé son travail sur qua»
tre différents projets de loi, dont la discussion publique est
fixée à samedi prochain, 18 mprs.

Le Théâtre-Royal-îlollandais donnera demain vendredi , à
la demande générale , une représentation.du beau dramona-
tional Joan rf'outersz de M. H. J. Schimmel.

Troubles à Gand.
11 n était que trop vrai que des désordres ont eu lieu à Gand,dans la soirée du 13 mars, voici la relation du Messager :
La tranquillité publique a été troublée hier soir dans notre ville. Déjà

des les cinq heures de l'après-midi , desrassemblements ont commencéà
se former à la Piace-d'Armes. Les groupes sont devenus à chaque instant
plus nombreux, et vers sept heures laplace su trouvait presqu'entièrement
l'emplie d'ouvriers et d'enfants, qui criaient de temps en temps vive la ré-
publique.' Une demi-heure après, unebande composée d'une quarantaine,
d'individus , la plupart gamins , s'est dirigée, aux cris de: A bas ksJésui-
tes.' vers le couvent de la société de Jésus, rue d'Assaut.

La maison cou ventucllc a été attaquée à coups depavés, lescontrevents,
les fenêtres et les carreaux de vîlrc ont été tous brisés au rez de-chaussée-
Le gaz qui éclairail le vestibule delà maison a élé aussitôt éteint et l'une
des fenêtres se trouvant forcée, on a pu craindre un instant qu'elleallait
livrer passage aux malveillants pour pénétrer dans l'intérieur; mais la
prompte arrivée d'un piquet d'infanterie a mis obstacle à ce dessein. La
troupe a pris position devant l'entrée du couvent cl a charge sus armes. La
fermeté de cette contenanceen a imposé au peuple qui s'est dispersé dan
loules les directions.
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— Où' croyez bien, Herminie, que je viendrai le plus lôtquc je pourrai,
( l ce ne sera pas ma faute, si.— Hélas !je comprends^ Votre'temps appartient au travail, parce qu'il
'vous faut travailler pour vivre. C'est comme moi

;

malgré ma douleur, il va
l'alluir que, dans une hein-e, je commence, nia tournée dé leçons. Mes le-
çons, monDieu ! mon Dieu !. et c'est à peine Si j'ai'la lêle à moi. Mais, pour
nous autres, ce n'est pas tout que de souffrir, il faut vivre!

Herminie prononça ces derniers mots avec une si déchirante amertume,
que Mlle de Beaumesnil sejéla au Cou de son amie en fondant en larmes.— Alloi.s, j'aurai ducourage, Ei iiesline, — lui dit Herminie en répon-
dant a son étreinte, — .je vonS le jiroméls, je me contenterai du peu de
temps que vous me donncrez.j'attendraj.et jeme souviendrai,— aujoutii la
pauvre duchesse, en tâchant de sourire.— Oui, me souvenir de vouset at-
tendrevotre retour, ce sera encore uneconsolation.— Adieu,tlerminie.adieu! — j|t SI 1 1ocl o Beaiuiicsnii d'une voix cîoiifTée,— adieu, a bientôt, et le plus tôt que je le pourrai, je vous le jure,après-de-
main, si jepuis. Et, après tout, je le pourrai, — ajouta résolument l'orphe-
line,— oui, q'lol 1U" arrive, après-demain, à celle heure-ci, rompiez
sur moi.— Merci, merci,— dit Herminie en l'embrassant avec effusion,—ah! la
compassion que j'ai eue pour vous, votre généreux

cSur

me le rend bien.— Après-demain, Herminie.— Merci encore, Ernestine.— Adieu, — dit la jeunefille.
Et dans un trouble inexprimable,clic se dirigea vers l'endroitoù sa gou-

vernante l'attendait dans le fiacre.
Au momentoù Mlle de Beaumesnil sortait de chez Herminie, elle se

croisa avecun homme qui se promenait lentement dans 'larue, en regar-
dant de temps à autre la maison occupée par Herminie.

Cet homme était de Ravi!, qui, on l'a dit, venait parfoisrôder autour de
la domeure de la duchesse, dont il avait gardé un très irritant souvenir,
depuis le joui' où ce cynique avait si insolemment abordé la jeuneartiste,
alors qu'elle était sur'le point d'entrer à l'hôtel de Beaumesnil.

Dclîavil reconnut parfaitement la plus riche héritière de France qui,
dans son trouhlc,rcmarqtia-d'atitarit moins ce personnage,qu'elle ne l'avait
vu qu'une fois au Luxembourg, lors delà séance de la chambre despairs
où M. de laRochaigué' l'avait conduite.— Oh! oh!. Qu'est-ceci? !a petite Beaumesnil mise presqu'en grisellc,
sortant seulcUr-, p£}ec't commeeffarée, d'une maison dece quartier désert,
« dit le de Ravil avec une surprise incroyable.— Suivons-la d'abord pru-
demment. Plus j'y songe, plus j'aimeà nie persuader quec'est le diable qui

m'envoie unepareille bonne fortune. Oui, oui, celle découverte peut être
pour moi la poule aux Sufs d'or. Eh ! eh ! cela me réjouit le

cSur

et l'.ime.
Bien que d'y songer, j'aides éblouissements métalliques, tout à fait dans
le genre de ceux de ce grosniais de Mornand.

Pendant que deRavil suivait ainsi Mlle de Beaumesnil, sans qu'elle se
doutât de ce dangereux espionnage, Herminie était revenue auprès de M.
de Maillefort.

Quelques instants après la gendarmerie cl lescuirassiers sontarrivés sur
les lieux, cl toulcs les communications ont clé interceptées. —L'église
attenante à la maison conventuelle est restée intacte.

L'ai troupement de la Place d'Armes a été également dispersé, età huit
heures et demie un bataillon d'infanterie y a pris poste.

On nous

,i

assuré qu'un individu , se trouvant à la tète d'un groupe , a
été arrêté et conduit à la grand'garde.

Pendant le rrslc de la soirée l'ordre n'a pas été Ircuhlé, cl à onze heu-
res les troupessont retournées à la ciserni'.

Ce malin, 14. des rassemblements se sont encore formés à la place d'Ar-
mes, mais leur attitude, jusqu'à présent du moins, n'a rien d'hostile.

Un grand nombre decurieux se sont arrêtés devant le couvent des jésui-
tes, dont les fenêtres du rez-de-chaussée ont clé bouchées à l'aide de plan-
ches. — Des patrouilles circulent dans les rues dela ville.

Le chef de la municipalité vient de faire afficher l'arrêté sui-
vant :

le bourgmestre de la ville de Garni.
Considérant qu'à la suite derassemblements nombreux qui se sont for-

més dans la soirée d'hier, des hommes égarés se sont portés à des excès dé-
plorables dont ii importe deprévenir le retour ;

Arrête :
Art. l°r. Les réunions de plus decinq personnes sur la voie publique

sont interdites.
Art. 2. Les personnes réunies encontravention à la disposition qui pré-

cède devrontse retirer à la première injonction des agents de l'autorité ;
en cas de refus, elles y seront contraintes par la lorce, et encourent les
peines combinées par les articles 479 et 480 du code pénal.

Ait. 3. Les cabarets cl autres lieux de réunion publics seront fermés à
9 heures du soir.

Art. 4. Le présent arrêté sera exécutoire immédiatement après sa pu-
blication.

Des expéditions eu feront adressées à M. le gouverneur de la province
et aux greffiers des tribunaux de première instance et depolice de la ville
de Gand.

Garni,ce 14 mars 1848. Le bourgmestre
C. iie Kerckhove.

On lit dans le Journaldes Flandres :
Quelques groupes d'hommes désSuvrés, et

ni;

paraissent d'abord avoir
aucun but hostile à l'ordre public, ont stationné hier toute la journée sur
la Place d'Armes, ruais, vers les quatre heures, quelquescris de: Vire la
république ! su sont fait entendre. Des chefs militaires se sont alors appro-
chés des groupes et leur oui fait comprendre qu'iis n'avaientrien à gagner
à Iroub'cr l'ordre publie. Ces paroles ont calmé rm commencement d'effer-
vescence ; niais, àscpL heures cl demi des individus auxquels on avait don-
né à boire se sont portés en masse au couvent des lui. les pères jésuites,et
av.iiil ôlé des pavés il s'en sont servis puur briser quelques carreaux de vi-
tre au couvent.

L'arrivée de la gendarmerie lésa promplcmcut dissipés sans que l'on
ail eu recours à aucune mesure violente. A huit heures et demie tout était
" t.'lire dans l'ordre.

Nous devons les plus grands éloges à la prudence et à l'énergie déployée
par l'autorité militaire. Dès le matin, avis avait été donné des intentions
de quelques factieux, et les mesure ont été prises de telle sorti: qu'il y a
eu à peine quelques carreaux cassés.

Onremarquait parmi les groupes quelques individus masqués qui exci-
taient les ouvriers au désordre. Ils ont été arrêtés et c'est avecune vive
satisfaction que nous apprenons que ce sont des étrangers venus sansdoute
a Gand dans des intentions coupables.

Les gens qui espèrent peut-être fomenter chez nous quelque désordre
sérieus connaissent bien mal l'esprit qui anime nos concitoyens.

La population gantoise comprend mieux que jamais que l'ordreestlepre-
mier élément de prospérité. Nous n'avons que trop déjà à nous ressentir du
contre-coup des événements deFrance.

Sous notre régime de liberté toutes les opinions sages sont assurées do
pouvoir se faire jour. Nous avons tout à espérer de l'ordre. Les troubles, au
contraire, sonl la mort de l'industrie! Il s'agit pour nous de relever les
Flandres et nonpas derompléter leurruine.

Nous avons applaudi au mouvement national par lequel tout le peuple
belge a semblé se serrer autour de nos institutions. La ville de Gand
n'est pas restée en arrière. Elle saura rester digne de ses antécédents.

Sur des menaces qui avaient été proférées contre l'établissement des
jésuites à Tioncliicnnes, un piquet de cuirassiers est parti hier soir à 0

heures serendant h cette dernière commune ; ils étaient deretour en ville
à 10 heures.

Malgré la proclamation que le bourgmestre a fait afficher, aux coins des
rues, quelques attroupements se sont formés ce malin. 14, à la place d'Ar-
meset au marché du vendredi.

Un'piquet de gendarmerie déblaye la place d'Armes.
Quclqn s malveillants avaient déjà enlevé des pavés au marché du ven-

dredi ; la police locale, des pompiers et des gendarmes ont dispersé les
groupes.

Le sieur Rcnodyn, membre de la société démocratique, vient d'être
arrêté.

Le cabaret la Vieille Diligence, an coin du marché aux oiseaux,où se
réunissent les membres de celte association, est fermé. Un fort piquet de
pompiers stationne devant la porte d'entrée.

Des mesures énergiques sont prises pour éviter le retourdes événements
dont quelques malveillants se sont rendus coupables hier soir.

Au moment de metIre sous presse la ville est'calme; toute la garnison
esl consignée et animée desmeilleurssentiments.

L'Organe des Flandres confirme ces détails et annonce l'arrestalion
d'unmaître charpentier; il ajoute que ces désordres n'offrent pas la moin-
dre gravité.

Ou lit dans le Nouvelliste des Flandres:
Les bruits les plus absurdes ont circulé hier en notre ville relativement

à des désordres plus ou moins graves qui auraient éclaté hier à Couitrai.
Kous pouvons assurer que la ville de Conrtrai n'a pas cessé un moment

d'être parfaitement tranquille. L'arrivée nocturne de quelquesforces mi-

litaires avait, en effet, inspiré quelque iuquiétudc,mais lerepos public n'en
a pas été le moins du monde troublé.

La nouvelle derétablissement de la République française a
produit, à Rome, tin immense effet. Le 5 mars, une foule im-
mense.'! parcouru le Corso avec des cocardes et des bannières
nationales; elle s'est arrêtée sous les fenêtres du Quirinal, où
elle a crié : Vive la Constitution! Vive la République française !

Une députaiions'estrendue auprès du pape, et lui a présen-
té l'adresse suivante :

« Les derniers événements de France sont de,nature à exercer la plus
grande influence sur l'Europe et surtout sur l'ltalie.

» Les sujets de Votre Sainteté, vosamis et ceux du trône, profondément
préoccupes de cesévénements, éprouvent le besoin de vous exposer leurs
crainteset leurs espérances.

»Pour diriger avecsagesse le mouvementdespassions politiques qui ne
peuvent manquer de se manifester dans les circonstances actuelles, vos
sujels regardent comme in^pensable la publication prochaine d'une
Constitution qui réponde largement aux institutions des autres Etats de
ritalic.ll faut que toutes les forces de la nation se réunissent pour défendre
l'ordre intérieuret l'indépendance extérieure.

»Si déjà auparavant l'opinion a réclamé avec unanimité un ministère
homogène, compact, libéral et à lahauteur des événements , ce besoin
est devenu aujourd'hui d'une urgence extrême, 'fout retard aurait des
conséquences funestes et irréparables devant lesquelles a toujours reculé
votre âme généreuse.

» Des hommes capables de soutenir un tel poids et qui sont investis de
la confiance publique , ne manquent pas parmi les laïques de vosEtats ,
et déjà l'opinion les a désignésà voire choix.

«Vous qui, en bénissant l'ltalie, avez, à la face du monde, associé sa
cause à celle de la religion, vous comprendrez que votre pouvoir temporel
estétroitement'uni aux destinées de la patrie commune. Ce sera l'honneur
le plus grand de votre pontificat de pouvoir éviter à l'ltalie les maux dont
la menacent les tempêtesqui se preparen tenEurope, etde pouvoir en même
temps, lout en sauvant l'ordre intérieur, fonder la liberté et recouvrer l'in-
dépendance. »

Voici la réponse du Saint-Père :
« Les événementsqui se succèdent, ou plutôt se précipitent, justifient

suffisamment la demande que vous m'avezprésentée. Tout le monde sait
que je travaille activement à donner au gouvernementcette forme que ré-
clament vos seigneuries et qu'exigentles peuples; mais tout le monde com-
prend la difficulté d'une pareille entreprise.

» Ce qui, dans un étal séculier, peutse faire dans l'espace d'une nuit,
demande un mûr.examen dans le gouvernement pontifical, puisqu'il est

extrêmement difficile de tracer une ligne exacte qui sépare lesdeux pou"
voirs. Je meflatte cependant quedans peu de jours mon travail sera ter-
miné et la constitution publiée.

» Que Dieu bénisse mes désirs cl mes fatigues, et, s'il en liait un résul-
tat utile à la religion, jem'agenouillerai devant le Crucifix, pour rendre
des actions de grâces de tons les événements qu'il a permis, et plus encore
comme cbcfdc l'église que comme prince temporel, je un: réjouirai si ces
événements tournent à la plus grandegloire deDieu. »

Des letties deMilan, en date du 6 et du 7 mars, reçues par la
Gazetted'Augsbouig, mandent que l'ordre n'a p.is é'è n-imibló
dans cette capitale.

CHAPITRE XX.
M. de Maillefort attendait le retour d'Henninic dans une perplexité

étrange, se demandant quelle circonstance inexplicable avait pu rappro-
cher celle jeunefille de Mlle de Beaumesnil.

Le marquis désirait d'ailleurs ce rapprochement, ainsi qu'on le verra
bientôt; mais le bossu ne l'avait pas conçu de la sorte;aussi la présence
d'Ernestinechez Herminie, le mystère dont elle avait dû nécessairement
s'entourer pour serendre dans celte maison, le secret que Mlle deBeau-
mesnil lui avait demandé d'unair si suppliant, secret qu'il voulait etdevait
scrupuleusement garder, d'après sa promesse tacite, tout concourait à ex-
citer au plus haut point la curiosité, l'intérêt et presque l'inquiétude de
M. de Maillefort, qui, pour tant de raisons, ressentait une sollicitude pa-
tcrnrllc pour Mlle de Beaumesnil.

Cependant, lors du retour d'Herminie, qui s'excusa de l'avoir laissé seul
trop longtemps, le marquis lui dit de l'air du monde le plus naturel :

— Je serais désolé, ma chère enfant, que vous ne me traitirz pas avec
celle familiarité à laquelle ont droit les véritables amis; rien de plus
simple d'ailleurs, que dereconduire une de vos compagnes... carcelle jeune
personne... est, je suppos:'...— -Une de niés amies, Monsieur, ou plutôt, ma meilleure amie.;.—Oh !.. oh !.. — dit jemarquis en souriant,—c'est une bienvieille, une
bien ancienne amitié... sans doulc?

—Très récente, au contraire, Monsieur, car celle amitié a été aussi
soudaine qu'elle est sincère... et déjà éprouvée.

—Je çonpais assez votre cSur et la solidité de votre esprit, machère
enfant, pour êtrecertain de la sùrclé de votre choix.— Un seul Irai', qui vient de se passer, il y a une heure à peine, Mon-
sieur, vous fera jnger du courage cl de la bonlé de mon amie ; au péril de
sa vie, car elle a été blessée, elle a arraché un pauvre vieillard à une mort
certaine.

Et en quelques mois, Herminie, fière de sou amie, cl voulant la faire ap-
précier ainsi qu'elle méritait de l'être, raconta la courageuse conduite
d'Ernestineau sujet du commandant Bernard.

L'on devine l'émotion du marquis à celte révélation inattendue, qui lui

montrait Mlle de Beaumesnil sous un aspect si touchant ; aussi s'écria-t-il:— C'est admirable de courage, de générosité.
Puis il ajouta.
— J'enétais sur, vous ne pouviez que dignement placer votre amitié,

ma chère enfant, niais quelle est donc celle brave etexcellente jeune fille?— Une orpheline, comme moi, Monsieur, et qui, comme moi, vit de sontravail : elle est brodeuse.— Ah ! elleest brodeuse ? mais puisqu'elle est orpheline, elle vit donc
seule ?— Non, Monsieur, elle vit avec une de ses parentes,qui l'a présentée
dimanche soir à un petitbal, où je l'ai rencontrée pour la première fois.

Le marquiscroyait rêver : Il fut un instant sur le point de soupçonner
quelqu'un des la Rochaiguë d'être complice de ce singulier mystère. Mais
la foi aveugle qu'il avait avecraison dans la droiture d'Herminie , lui lit
rejeter celle idée; cependant, il se demandait comment avait pu fairo
Mlle deBeaumesnil pour quitter pendant toute une soirée l'hôtel de son
tuteur, à l'insu du baron et de sa famiile , pour allerau bal ; il se deman-
dait aussi , avec non moins d'élonneimmt p ar quels moyens Ernestine
avait pu , ce malin-là même, disposer de quelques heures d'entière liber-
té ; mais, craignant d'éveiller la défiance d'Herminie en la questionnant
davantage , il reprit :— Allons .. c'est un bonheur pour moi que de vous savoir une amie si
digne de vous... et., il me semble — ajouta le bossu avec intérêt —qu'elle ne pouvait venirplus à propos.— Pourquoi cela Monsieur ?— Vous savez que vousm'avez donné le droit defranchise ?— Certainement , Monsieur.

5— Eh bien !il me semble que vous n'êtes pas dans votre état habituel...
Jevous trouve pâle ; l'on voit qu'il y a peu d'instants vous avéV. pleuré ,
pauvre chère enfant !— Monsieur... je vous assure...— Et, s'il faut vous h; dire... cela m'a frappé d'aillant plus, queles
deux dernières fois que jevousai vue... vous sembliez tout h .mvusc...
Oui, le contentement se lisait sur tous vos traits, cela donnai! même à
votre beauté quelque chose desi expansif, de si radieux, que, vous vins e»
souvenezpeut être, pour la rareté de la èhose, je vous ai fait compliment
de votre îoynnnanle beauté. Jugez un peu, moi qui suis le plus maussade
louangeur du monde ! — ajouta le bossu en tâchant d'amener un s(iui-ii'<;
sur les lèvres d'Herminie.

Mais celle-ci, ne pouvant vaincre sa tristesse, répondit.—L'émotion que m'a causée le danger auquel Ernestine vient dé

La situation de la Belgique.

Sous ce titre,l' Observateurbelge publie l'article suivant :
La révolution qui vient den'accomplir en France, agite profondément toute

l'Europe.De toutes parts, éclatent,à de courts intervalles, d'énergiques pro-
testalioirscontreles atteintes portées,soità la liberté, soit à l'indépendance
despeuples. Ceux que l'on nommaitavec dédain, à Vienne, les Dilcltanti de
l'ltalie,se transformenten soldats ou en martyrs; les prétendus morts de la
Pologne sortent de leurs tombeaux

;

la Prusse, l'Autriche commencentà com-
prendre qu'on ne tne pas le droitcommeon tue les hommes; dans toute l'Al^
lemague,le peuplepense etdit tout hautque l'hommene vit pas seulement de
pain, et que les serments obligent aussi les rois

;

les rois commencent à re-
connaître quece qu'on avaitpi is pour une sorte de troupeau, est une société
humaine. Partout les peupless'agitent, partout les rois cèdent. En Angleterre
mêmeon a eu lesémeutes do ïrafiilgar-Squareet de Glasgow.

Au milieu decelte inquiétude,de cette fermentation générale, la Belgique
seule, un des plus petits Etais de l'Europe le plus voisin du foyer de la révo-
lution française, la Belgique seule a conservé sa tranquillité, son calme, sa
dignité. ()) Car on ne peut pasdirequele ealmedu pays a été troublé par les
attroupements peu nombreuxquiont en lieu, et quin'ont été que lerésultat
de l'émotion toute naturelle causée par lesévéïiements de Paris.

En Franceet dans d'autres pays, on s'étonne de ce calme que nous avons
conservé,on s'étonne que notre tranquillité

n'ait,

pas été troublée. C'est qu'à
l'extérieuron ne se rend pas un complu bien nel denotre véritable situation.
On nu sait pasassez ce que nous avons fuit en 1830et depuis 1830.

En 1830nous étions au même point que la France. Pïous voulions, comme
la France, le redressement dcn griefs contre lesquels l'opinion se soulevait;
nous voulions l'affermissement de noire révolulion

;

comme la France voulait
l'affermissement de la sienne;nous vou ions une constitution avec toutes se»
garanties; nous voulions la libertéde la presse, cette institution protectrice
du pacte national

;

nous voulions,à l'extérieur, la paix, mais une paix di"ne,
fondée sur notre neutralité, ayant un mutuel respect pour hase; nous vou-
lions, à l'intérieur, la paixci

vile,

c'est-à-direl'ordre, non p:is l'ordre fondé sur
l'écrasement d'une classe, sur le privilège,sur le monopole; maisappuyé sur
In droitcommun, l'appel de tous auxavantages sociaux, le concertde tous
dansune pensée de bien , d'amélioration, deprogrès.

En France ohtinrentilsriendetont cela ? La charte de 1830fut à peu de
chose près la même que la charte de 1311. Le nomluedej.électeurs fut à peine
augmenté d'un quart. Le droitd'association fut refusé au pays. Des réaction-
naires, restreignant encore les droitsaccordés par la charte, supprimèrent la
liberté de la presse, etc.

Qn'ariiva-t-il? C'est qu'il ne put plus y avoir en France que deuxpartis
avoués: Le parti ministériel el la gaucheconstitutionnelle. Lesloisdeseptcin-
bre défendaient auxautres partis même de se nommer. Les légitimisteset les
républicains furent contraints decacher leurs drapeauxr;t leurs noms.

C'est là ce quipermit au parti de la république de granilir, de se développer
dans l'ombre, et sans même que ses ennemis soupçonnassent son existence,
que les rigueurs delà loi empêchaient de se révéler par la discussion de»
journaux.

Cette grandeforce du parti républicain, longtemps comprimée, a Gui par
faire explosion, commecela devait arriver; et l'explosion a été violente si
inattendue,[si puissante, que tout a été emporté par elle, que tout a disparu.
Le parti conservateur et le parti de l'opposition, loules les nuances des opi-
nionsconititutionnellcSj tout est anéanti. Il ne reste plus que le parti répu-
pucaiu. Ce parti quin'avait pas de nom, aujourd'hui il esl tout,et les autres
n'existent plus.

En Belgique,rien desemblable nepouvaitarriver.Kous n'avons pasde lois
deseptembre, chacun peut dire ses opinions,avouerses tendances, discuter
le gouvernement, exprimer ses vSux, quelsqu'ilssoient. Si vous n'enlendez
pas parler d'un parti républicain, c'est qu'il n'ya pas departi républicain
Mais les républicains en Belgique sont si peu nombreux, ils sont si loin
déformer un parti, ils constituent une si infime minorité,qu'ils n'osentpas
même avouer qu'ils sont républicains.

(1) JN'en déplaiseà

l'Observateur,

nous devons dire la même chose de la
Néeilande(note du Journalde La Jlitye.)



cbapper, cc malin, a sans doute altéré mes traits, Monsieur.
Le marquis, certain qn'llerinuiie souffrait d'un chagrin qu'elle voulait

tenir caché,, n'insista pas par discrétion, et reprit:— Ainsi que vousme le dites, machèreenfant, cette émotion aura sans
douteainsi altéré vos traits: mais heureusement lepéril est passé;mais,ditcs-
moi, il mefaut bien vous l'avouer, ma visite esl intéressée, très intéressée.— Puissii'z-vôus dire vrai, Monsieur.— Je vais vous Ic^prouvcr. Vous savez, ma chère enfant, que jeme suis
fait un scrupule d'honneur d'insister désormais auprès de vous, à propos
du grave motif qui m'a amené ici pour la première fois.—Oui, Monsieur, et je vous ai su gré de n'être pas revenu sur un sujet
si pénible pour moi.-— Il faut cependant que je vous parle, sinon de Mme deBeaumesnil, du
moins desa fille, — dit le marquis en attachant un regard pénétrant, at-
tentif, sur Herminie, afin de découvrir (quoiqu'il fût à peu près certain du
contraire), si la jeune fille savait que sa nouvelle amie était Mlle de Beau-
mesnil , mais il ne conserva pas le moindre doute sur l'ignorance d'Hermi-
nie à ce sujet, car ellerépondit sansle plus léger embarras :— Vous avezà me parler de la fille de MmedeBeaumesnil, Monsieur?

— Oui, ma chère enfant, je ne vous ai pas caché l'amitié dévouée qui
m'attachait à Mme deBeaumesnil, ses recommandations dernières au sujet
d'une jeunepersonne orpheline, jusqu'ici inconnue, introuvable, malgré
mes recherches; je vousai dit aussi les

vSux

non moins chers de la com-
tesse au sujet de sa fille Ernestine. Différentes raisons qui ne sont, croyez-
moi, d'aucun intérêt pour vous, font que j'aurais le plus grand désir, dans
l'intérêt de Mlle de Beaumesnil, de vous voir rapprochée d'elle.— Moi, Monsieur, — ditvivement Herminie en songeant au bonheur de
connaître sa sSur ;— et comment merapprocher de Mlle deBeaumesnil ?.— D'une manière bien simple et dont on vous avait,déjà,je crois, parlé,
lorsque vous vous êtes si noblement conduite envers Mme dela Rochaiguë.— En clfcl,Moiisieiir,l'on m'avait fait espérer que jeserais appelée auprès
de Mlle deBeaumesnil pour lui donner des leçons depiano.— Eh bien ! ma chère enfant, la chose estarrangée.— Vraiment,Monsieur!— J'en ai parlé hier au soir à Mme de la Rochaiguë. Elle doit vous pro-
poser aujourd'hui ou demain comme maîtresse depiano à Mlle deBeaumei-
"il ; je ne doute pas qu'elle ■'accepte. Quant à vous, ma chère enfant, d'a-
bord, jene prévois pas de refus probable, de votrepart.— Oh ! bien loin de là, Monsieur!— Et d'ailleurs, ce que je vous demande pour la fille, — dit le bossu

avec émotion, — je vous le demande au nom de sa mère, pour qui vous
aviez un si tendre attachement.— Vous ne pouvez douter, Monsieur, de l'intérêt que m'inspirera tou-
joursMlle deBeaumesnlLmais les relations que j'aurai avecelle devront se
borner à des leçons de piano.— Non pas.— Comment, Monsieur?— Vous sentezbien, ma chère enfant, que jene me serais pas donné as-
sez depeine pour amener ce rapprochement entre Mlle deBeaumesnil et
vous, s'il devait se borner à des leçons de piano données et reçues.— Mais, Monsieur.

—Il s'agit d'intérêts sérieux,ma chère enfant,qui nepeuvent être mieux
placés qu'entre vos mains.— Alors, Monsieur, expliquez-vous, de grâce,

—Je vousen dirai davantage, - reprit le marquis souriant à demi, en
pensant à la'doucc surprise d'Herminie lorsqu'elle reconnaîtrait Mlle de
Beaumesnil dans l'orpheline brodeuse, sa meilleure «mie, — jem'expli-
querai tout à-fait lorsque vous aurez vu votrenouvelle écolière.— En tous cas, Monsieur, croyez que jeregarderai toujours comme un

devoir d'obéir à vos inspirations; je serai prêle à aller chez Mlle de. Beau-
mesnil lorsqu'elle mefera sa demande.— C'est moi qui me charge de vous présentera clic.— Oh! tant mieux,Monsieur. ....— Et si vous le voulez, samedi, matin, à cette heure-ci, jeviendrai vons
prendre.— Je vous attendrai, Monsieur, et je vousremercie de m'épargner l'em-
barras de me présenterseule.— Un mot, de recommandation, ma chère enfant, dans l'intérêt deMlle
de Beaumesnil, personne ne sait, personne ne doitsavoir que sa pauvre
mère m'a fait appeler près d'elle à ses derniers instants. Il faut que l'on
ignore aussi "le profond attachement que jeressentais pour la comtesse.
Vous garderez lepi us profond silenccàce sujet, dans le cas où Mme delà
Rochaiguë vous parlerait de moi ?— Jeme conlbrmcrai à vos intenlions, Monsieur.— Ainsi donc, ma chère enfant, — dit le bossu en se levant. — à, sa-
medi, c'cstconvcnu. Jeme fais une joie de vous présenter à Mlle de Beau-
mesnil, et je suis certain que vous-même, vous trouverez,à cetteentrevue,
un charme auquel, vous ne vousattendez pas.

—Je l'espère Monsieur, — répondit Herminie, presque avec distrac
tion, — car5 voyant le marquis sur le point de sortir, elle ne savait coin

ment aborder une question dont clic se préoccupait depuis l'arrivée dn
bossu ; elle lui dit donc en tâchant deparaître très calme :—Auriez-vous la bonté, Monsieur,., avant de vous en aller, cic me
donner, si toutefois cela vous est possible, quelques renseignements que
j'aurais à vous demander?

—Parlez, ma chère cnfant,-dit M. deMaillefort en se rasseyant.
—Monsieur le marquis... dans le grand monde ou vous vivez —reprit

Herminie avec un embarras mortel,-auriez-vous eu l'occasion derencon-

trer...Mme la duchesse deSenneterrc? .
jYHi.is pun desbons amis de son man, el J aime cU.ememenlson Bis,

le duc deSennetcrreactuel, un des plus dignes jeunes gens que je con-
naisse . Hier encore, — ajouta le bossu avec émolion,—j'ai acquis une
nouvelle preuve de la noblesse deson caractère.

Une légère rougeur montaaufront d'Herminie, en entendant louer spon-
tanémentGerald par un hommequ'elle respectait autantque M. de Maille-
foi t.

Celui-cireprit, assez étonné:— Mais quels renseignements voulcz-vons avoir sur Mme deSennctcrrr,
ma chère enfant? Vous aurail-on proposé de donner des leçons de musiqnc
à sesfilles?

Merveilleusement servie par ces paroles du bossu, qui la sortaient d'une,
grande difficulté, celle de donner un prétexte à ses questions, Herminie
répondit malgré la répugnance que lui causaient lemensonge et la feinte:— Oui,Monsieur, unepersonne m'a dit que peut être, on me procure-
rait des leçons dans cette grandemaison, mais avant de donner suite a
cette proposition, très-vague, il est vrai, je désirais savoir, si je puis atten
dre de Mmela duchesse de

Senneterrc,

certains égards, que la susceptibi-
lité peut-être exagéréede mon caractère, me fait diercner avant tout. En
un mol. Monsieur, jevoudrais savoir si Mme de gopocterre est naturelle-
mentbienveillante, et si l'on ne trouvepas en ellecelte fierté, celle morgue.
hautaine, que l'on rencontre quelquefois chez les personnes d'une condi-
tion si élevée ?— Je vous comprends à merveille, et je suis'cnchanté qiïc vous vous
adressiez à moi ; vousconnaissant comme je vous connais, chère et or-
gueilleuse fille que vous êtes , je vous dirai : n'acceptezpas de leçons dans
cette maison-1à... Mlles deScnnelcrresontcxcellentcs, c'est le

cSur

de leur
frère, mais la duchesse :— Eh bien ! Monsieur, — dit la pauvre Herminie le cSur navré.

(La suite à demain.)

D'ailleurs, en France, la question delà république nefut pas discutée en
1830.

En Belgique, la question de la république n'est plus unequestionà dis-
cuter.

C'est une question vidée.
Le congrès nationaln longuement discutéavantque de décider la forme du

gouvernement de la Belgique. 13 voix sur 200 se sont prononcées pour la
république, les autres ont volé pourla monarchie.

Kons n'avons pas eu une constitution bâclée à la hâte par une assemblée
sans mandai,commele fut la chartefrançaise de 1830. C'est volontairement.
Bveeréflexion, que nous avons choisi la forme monarchique, en l'entourant
de toutes les garantiesque peutdonner le meilleurgouvernementrépublicain.

C'est là unepremière cause decalme dont nous jouissons, de la tranquillité
ffuc nous avons conservée, malgré les événements de Paris.

En voici une seconde, qnidécoulede la premièreetquiprouve toute la bonté
'des institutionsqui nousrégissent.

En France, le parti de l'opposition s'est montré complètementimpuissant à
faire deshommeset de la faute des institutions.

M.Thiers, le seul des membresémiiientsde la gauchequi ait pu arriver au
pouvoir, ne le put qu'en faisant le sacrifice même des principes et des idées de
la gauche. C'est M. Thiers qui a fait leslois de septembre; c'est M.Thiers qui a

enterré le principe des incompatibilités.M. Thiers a repoussé énergiquement
la réformeélectorale;c'est-à dire,lemoyen qui devaitopérerîou tes les réformes
clrendre au pays toutes ses libertés. Il y a unamas d'idéeset de principes(pie
M. Thiers, etceux quimarchaient avec lui, ont de tout temps opprimés, parce
que les institutions de la France étaient impuissantes pour faire prévaloir
les idées el les principes (le lu gauche, etqueceuxquiauraientdû lesdéfendre
ne pouvaient atteindre le pouvoir qu'en prouvant qu'ils les répudiaient, et
qu'ils ne voulaient, ni de la réforma électorale, ni de la liberté commerciale,
ni de la réforme parlementaire,ni ds la liberté d'associations, ni de la liberté
de la presse.

Ce qui importait cependant àla France, c'étaitque les principes fussent
débattus , que les questions du progrès et d'amélioratiensociale fussent net-
tement pesées. Or, il ne s'agissaitplus pour la gaucheque de savoir qui de
M- Thiers ou de M. Guizot mettrait la main sur le portefeuille. C'eût été faire
'"jure à la France libéraleque de supposer qu'elle pût prendre parti dans ces
pitoyables débatspersonnels.

Le parti de la gauche , rendu impossible par les institutions el la manière
dont ellesétaient interprétées et appliquées , avait constamment le dessous.
Les dernières élections notamment donnèrent une immense majorité à M.
Guiiot. Quant à ceux qui voulaient sérieusement la liberté de la presse , la
liberté d'association , la liberté d'enseignement , en un mot , la réforme élec-
toralequi devait donnertoutes ces libertés-là , les journéesdefévrier sont là
pour prouver qu'ilsn'ont eu quelqueschances defaire entendreleur voix que
quand ils ont fait un commencement d'émeutedans la rue.

En Belgique, rien de toutcela Lus voies légalesnous ont suffi pourréaliser
le progrèsque nos voisins ont été obligés depoursuivre par l'insurrection.

En Belgique les deux partis, le parti catholique et leparti libéralne se sont
nettement dessinés qu'en 1841,après la chute du ministèreLebeau -Rogier.
Après quelques années de lutte, le parti catholique, quis'affaiblissaitd'élec-
tionsen élections, fut 'définitivement vaincu en 1847, et le parti libéral ar-
riva au pouvoir par la puissance de l'opinion à laquellenosinstitutions ont
permis (le se manifesterlibrement.

La Belgiquen'avait doncpas besoin de poursuivre par l'émeute et la révo-
lution desréformes queses institutions seules pouvaient lui faire obtenir.

Voilà donc les deux causes quiont assuré le calme de la Belgique;
L'absence d'un grand parti hostile auxinstitutions du pays.
T.a preuve acquise par lepays de la puissance de ses institutions.
Maintenant,faisons remarquer combien il est heureuxpour laBelgique que

sa conduiteait été ce qu'ellea été. On a répété bien souventque la Belgique
était une nation sans avenir et qu'elle disparaîtrait à la première crise violen-
te. Cettecriseestarrivée,et en montrant la valeur de la Belgique, bien loin
de compromettre sanationalité, elle l'assureet laconsolide.

La situation présente est grave, mais tous lus embarras nous viennent du
dehors,etcesembarrasne secompliquentparaucune crainte intérieure.

Il y a en Belgique mie cohésion intimeentre la nationalité et lamonarchie,
parce que, dansune nation éclairée comme la nôtre, unroi sait bien qu'on ne
peut pas gouverner le peuplepour l'exploiter, et que le peuple sait bien qu'il
nedoit fournir deressources à la puissanceroyale qu'en raison de l'ordre, de
la liberté d'industrie,de la stabilité des lois, du développement général des
forcessociales. L'intérêt intérieur duroi dansl'Etat, comme l'intérôtextérieur
desa défense contre toute attaque, le pousse donc impérieusement às'unir de
plusen plus à la nationalitédenotre pays.

Il est une idéefondamentale dont tous sont pénétrésen Belgique,c'estque
: le libreprogrès du bien-être , dans tontes les classes de la société est incom-

patibleavecl'instabilité du pouvoirpolitique sur lequels'appuie loutl'édi-
ficc social. Voilà le secret denotre calmeintérieur, voilà pourquoinous n'a-
vons à redouter qui peut résulter des convulsions des pays voisins.

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, 13 mars.

Au commencement do la séance de la chambre des commu-
nesde ce jour, M. Stafford a demandé de nouvelles explications
au sujet de l'affaire des ouvriers anglais chassés de France. Le
secrétaire d'Etat de l'intérieur sir G. Grey a répondu que le
forcign office avait reçu le détail de toutes les sommes qui sont
encore dues en France a ses ouvriers et'qu'une démande d'in-
demnité proportionnelle au montant de ses sommes sera adres-
sée immédiatement au gouvernementprovisoire de France.

Sur une interpellation de M. Gladstone, M. Labouchèreet sir
G. Grey ont fait savoir à la chambre qu'à Londres comme à
Glasgow, comme à Manchester, les hommes de toutes les clas-
ses mettaient le plus grand empressement à se présenter comme
constables spéciaux pour aider la police à réprimer les troubles
qui pourraient éclater. Celte déclaration a été vivement ap-
plaudie sur tous l<rs bancs.

La chambre a repris ensuite la discussion du projet relatif à
l'inconie fax. Elle a adopté le projet du gouvernementpour
un an seulement 303 voix se sont déclarées pour cl 130 contre.

Aujourd'hui a eu lieu à Kennington (faubourg de Londres) ,
legrand meeting de chartistes annoncé depuis quelques jours.
Le but de la réunion était de voter une adresse de sympathie à
la nation française , de demander le suffrageuni verssl et l'abo-
lition de Vincome-tax. A midi , le vaste terrain connu sous le
nom de Kennington-Commun était couvert d'une multitude
d'hommes du peuple , qui se pressaient autour de deux grands
chariots destinés à servir d'estrade au bureau et de tribune aux
orateurs.

On évalue à 7 ou 8,000 le nombre des assistants. M. G. W. M.
Reynolds, qui s'est, déjà signalé au meeting avorté de Trafal-
gar-sqiinre , accompagné de plusieurscharlisles notables, dont
un portait un immense drapeau tricolore , a été élu ou plutôt
s'est élu président de cette assemblée en plein vent, qu'il a
longuement haranguée pour lui expliquer l'objet de cette
grandedémonstration. Les résolutions suivantes ont été adop-
tées :

« 1° Ce meeting exprime sa sympathie profonde pour le brave peuple de
France qui a renversé le trône d'un tyran et établi une forme de gouverne-
ment fondée sur les droits naturels et nationaux,

»2° Ce meeting demande que le ininislère présente immédiatement un
projet pour l'extension du suffrage électoral à tous les adultes mâles âgés
de 21 ans jouissant de leurs facultés intellectuelles.

» 3° Ce meeting demande que le gouvernementreconnaisse les droits du
travail etassure du travail à l'ouvrier valide.

»4°Un comité sera chargé de présenter cette pétition aux minisires et,
s'ils refusent d'yfaire droit,il les invitera à cédera d'autres mains lesrênes
du pouvoir.

Un comité permanent a été nommé pour se mettre en com-
munication avec les ministres et organiser de nouvelles dé-
monstrations.

L'autorité avait pris de grandes précautions pour empêcher
que l'ordre ne fût troublé. Plusieurs milliers d'ouvriers de po-
lice stationnaient aux abords du lieu du meeting et des déta-
chements de cavalerie et d'infanterie étaient postés dans le voi-
sinage, prêts à marcher au premier signal. Jusqu'à 3 heures,
tout s'était assez bien passé.

On lil dans le Times :
« La familleroyale deFrance a été reçue en Angleterre d'une manière

qui fait honneur au jugement sain et auxbonssentiments du peuple an-
glais. On a tout oublié, excepté qu'elle est tombée du faîte de la grandeur
dans un état d'abaissement lel que la haine la plus amère doit être désar-
mée en contemplant celte grande infortune. Avec tont le monde, nous
avions cru que le comte de Neuilly avait prudemment amassé et mis à
couvert des fonds suffisants pour vivre dans l'abondance mais nous ap-
prenons avec regret qu'il n'en est rien. Il paraît que Louis-Philippe
soit qu'il eût pleine confiance dans la stabilité de son gouvernement,
soit par des motifs de nationalité et de patriotisme, avait confié toute
sa fortune et celle de ses enfants au sol et à la bonne foi de la France.
Si donc la future législature décidait la confiscation des propriétés parti-
culières de la maison d'Orléans, ces malheureux princes seraient réduits à
un état de dénûment qui remplirait l'Europe de sentiments de honte et
d'indignation. Mais nous ne pouvons croire à un pareil acte d'inhumanité
et d'injustice, qui serail si peu conforme à la magnanimité du caractère
français et à ces principes d'équité, d'humanilé et de modération sur les-
quels la Révolution se ditfondée. »

On lit dans le Morning- Post :
Le comte et la comtesse de Neuilly vivent dans Li retraite à Ciareuionl,

entourés des membres de leur famille.
La semaine dernière, le comte a recula visite de plusieurs amis et en

tr'antres deplusieurs membres de l'aristocratie.
M. Guizot s'est rindu plus d'une fois à Clarcmont , depuis son arrivée eu

Angleterre.
Le duc de MontcbeJlo et M. Duchâtcl ont aussi rempli ce devoirauprès de

leur ancien maître.
Le comte el la comtesse jouissent, dit on, d'une bonne santé.Le terrible

changement defortune qu'ilsont éprouvé les affecte moins qu'on ne l'aurait
cru, aillant qu'on peut en juger par les apparences. Le comte va souventse
promener auxenvirons dans une voilure particulière, partout il est l'objet
du respect des habitants du voisinage.il en estde même des jeunesmembres
de la famille exilée, les ducs de Nemours et de Montpensier.qui font defré-
quentes promenades à pied dansles environs de Clarcmont.

Deux officiers depolice sont de garde au château, mais c'est là une pré-
caution inutile. Samedi les augustes exilés ont reçu la visite de la comtesse
de Granvillc, hier le comte et la comtesse de Jarnae ont passé quelques
heures à Clarcmont. Le comte de Diclrichstein, ambassadeur d'Autriche,
était au nombre despersonnes de. distinction qui ontrendu visite au comte
et à la comtesse.

Le journal Vnited service Gazette publie les lignes suivantes
que nous trouvons reproduites dans plusieurs autres journaux,
deLondres, sans qu'ils les accompagnent d'un seul mot d'expli-
cation :

ce Nous apprenons debonne source que le duc de Montpcnsicr a élé prié
de serendre au conseil privé que la reine a tenu mercredi, et qu'on lui a
fait savoir qu'il devait quitter le pays, »

Nouvelles deFraisce.
, Paris, le 14 mars.

La circulaire de M. Lcdru Rollin, véritable attentat à la souveraineté
nationale, a produit un effet déplorable. L'émigration continue en masse,
et si vous voulez avoir la mesure de la panique, je vous dirai qu'hier,
m'élantprésenté chez deux changeurs du Palais-Royal pour obtenir de l'or
contre 200 francs en pièces de 5 francs, l'un m'a demandé 13, l'autre
14 fr. d'agio (fr. 65 ou 70 au mille); un troisième m'en a demandé 15, ce
matin. Je puis vous attesterde sourcecertaine que M. Ledru-Rollin a, dans
cettecirconstance, agi contrairement à l'avis de tous ses collègues qui du
reste, n'ont pas élé trop fâchés defournir au parti de la Montagne l'occa-
sion de faire preuve d'impuissance.

Déjà les départements protestent avec une vive énergie contre la dieta-i
turc, cl la Presse, dont lerédacteur en chef, M. Emile Girardin, est se-
crétaire de M. de Lamartine, publie les réclamations les plus vigoureuses
de républicains éprouvés contre celte espèce de conjuration qui, d'une
part, repousse comme suspect tout candidat qui ne saurait offrir un état
de services républicains antérieur aux journéesde St-Méry et, del'autre,
proscrit comme traître tout électeur qui ne ferait pas un choix, je ne dis
pas républicain, mais montagnard. C'est mettre la France sous le jougd'u-
ne imperceptible coterie, mais ce joug ne sera pas accepté.

N'en déplaise à la Montagne, l'Assemblée nationale sera républicaine,
mais sous celte l'orme, elle consacrera les droits etla sécurité de tous les
citoyens indistinctement; les journaux la République française cl l'As
semblée nationale défendent contre M. Lcdru-Rollin ledroil incontestable
qui appartient à la France de disposer d'elle-même. La maladroite démar-
che desclubs tendant à reculer les élections de la garde nationale et à in-
terdire l'accès de Paris à la troupe de ligne, nonobstant sa fraternisation à
peu près unanime du 24

février,

excite contre eux une auimadversion qui
se traduira en verte compression si la minorité se méprend sur les vérita-
bles causes de la victoire remportée en commun.

Le club d'enrôlementpour la Belgique est une mauvaise plaisanterie.
Les réunions se sont terminées à coups de poing. Les ouvriers belges de
Paris ont adhéré à la République française, mais ils neveulent pas imposer
la loi à leur pays. Pour le servir ils attendront son appel.

LesPolonais s'organisent en assemblée de famille pour préparer lesou-
lèvement de leur pairie. Ils s'abstiennent scrupuleusement des lulles de
parti entreles Français.

L'émigration allemande a formé une association decinq mille hommes,
dont deux mille au moins armés el faits à la guerre.



La caisseBaudon a fait comme la caisse. Gouin : elle s'est trou-
véedans la nécessiie de suspendre momentanément ses paie-
ments.Nous avons publié hier la circulaire dans laquelle le chef
de cette grande entreprise annonce la prochaine liquidation tle
la société. Il est impossible de voir sans tristesse de pareils si-
nistres, où les infortunés privées se mêlent à des malheurs plus
étendus. M. lLiudon était un des plus anciens et des plus hono-
rables receveurs-généraux de France; des financiers d'une
grandeexpérience s'étaient associés à son entreprise; ni l'ex-
périence ni l'habileté n'ont pu conjurer celteregrettable chute.

Le gouvernement provisoire publie un décret portant ce qui suit ;
Nul nepourra désormais jouir simultanément d'un traitement d'activi-

té et d'unepension deretraite, servis l'un el l'autre, soit par les fonds de
l'Etat oudes communes, soit par les fonds deretenue.

Le cumul continuera à avoir lieu, dans tous les cas, jusqu'à concurrence
de 700 IV.

REPUBLIQUE FRANÇAISE.
Citoyens!

Les élections delà gardenationale sont fixées au 18 de ce mois; tous les
citoyens de 20 à 55 ans l'ont partie de la garde nationale; tous les gardes
nationaux sont électeurs, tous doivent concourir à l'élection.

Depuis le jouroù la fixation a élé connue , un nombre considérable de
citoyens s'est fait inscrire ; la plupart des légions ont vu doubler ou tripler
le nombre des gardes nationaux qui les composaient avant nos trois jour-
nées defévrier. - '-

Mais il faut que tons les citoyenscomprennent que leur droit d'élire est
un devoir pour eux : que tous s'empressent donc de se faire inscrire.

La volonté du gouvernementprovisoire est que toutes les facilités soient
données pour que le peuple toutentier prenne part à celle manifestation
républicaine. Comme les listes doivent être clôturées le 13, à minuit, tout
citoyen non inscrit aura le droit de réclamer son inscription à la mairie,
pendant les trois journées du 14, du 15'et du 16.Le 10, à minuit, cette
liste supplémentaire sera close, et les citoyens qui y seront portés concour-
ront à l'élection. ,

Los bureaux de chaque mairie seront ouverts de 7 heur-os à minuit,pen-
dant les trois jours.Le gouvernement provisoire espère donc, que chacun
voudra exercer son droit ; il compte sur le patriotisme du peuple.

Fait en séance du gouvernementprovisoire, le 12mars 1848.
(Suivent les signatures des membres du gouvernement.)

Les journauxpublient les communications suivantes :
«M. le baron deDrachenfels, ministrerésident de la Hessegrand-ducale,

acommuniqué à M. de Lamartine la dépêche de son gouvernement, qui
l'autorise à continuer ses fonctions auprès du gouvernement de la Répu-
blique.

xM. le baron de Sehwcizcr, ministre de Bade, a communiqué à M. de
Lamartine l'intention de son gouvernement decontinuer les rapports di-
plomatiques et internationaux.»

Paris, 14 mars.
Ce matin, les ouvriers couvreurs qni sont en grève depuis deux jours

et qui demandent qu'on les paie en hiver au même prix qu'en été, puis-
que les entrepreneurs font payer leurs services au même tarif en toute sai-
son, ont parcouru Paris, en faisant cesser les travaux encore en activité.
Déjà quatre-vingt-dix maîtresont signé une convention de bon accord;
ruais une dizainerésistent encore.

Les clubs se multiplient ; on en compte une soixantaine. Il s'en esl for-
mé unerue Saint-Georges, dans la salle de Sax, qui compte dans sesrangs
unepartie des anciens conservateurs,MM. Vicnnet,' Ûngabé, Mahnl, Laro-
öhejacquclein sont les orateurs de ce club, qui soutient en toute liberté
des théories fort peu à l'ordre du jour ailleurs.

Les journauxrendent un compte assez curieux du elubdès domestiques,
inauguré avec des apparences fort hostiles aux maîtres, et qui s'est cons-
titué dans des dispositions beaucoup plus conciliantes, grâces à un orateur
populaire, qui a rclourrié les esprits avec d'excellentesraisons.

On dit des chosesassez effrayantes desclubs Blanqui et Cabel. Dans l'un,
on aurait demandé qne la garde nationale n'eût pas d'officiers au delà du
grade de capitaine, et qu'aucun bourgeois ne lui noniméofficier. Dans l'au-
tre,on a proposé d'exclure de la représenta lion nationale quiconque n'ap-
partient pas à la classe des travailleurs. 11 faut dire que ces déclamations
laissent froid le public qui les entend.

La garde nationale a formé un club républicain qui a tenu sa première
séance, hier, au Palais-Royal. Tous les membres de ce club, républicains
de la veille et du lendemain, ont déclaré qu'ils s'unissaient surtout dans la
vue de s'entendre pour défendre contre toute éventualité la liberté de
l'Assemblée nationale.

La crise commerciale s'augmente malheureusement au lieude diminuer.
Aux chutes déjà signalées ou notoirement connues, il faut ajouter : MM.
Ernest Bcchet, banquier; Pariot (personnellement), co-intéressé dans la
grande lilalurc de M.Schlumbergcr et C", à Giicb-wil ler (Bas-Rhinkjlcudin
frères, banquiers, etc. En outre, beaucoup de maisons éminciilcs parlen
derefusera la fin du mois toute espèced'affaires.

Le parquet des agenlsdechange est toujours fort triste. On remarque
beaucoup de vendeurs et peu d'acheteurs. C'est le contraire qui devrait
exister,avec les bas prix actuels ; mais le découragement domine tout le
inonde. Les capitalistes se préoccupent beaucoup de'celte situation el
commencent à seréunir pour aviser. En attendant, la Bourse continue à
être mauvaise, aujourd'hui plus encore qu'hier. Le 3 p. c. ouvreà 49 et

ferme à 48-25. Le 5 p. c. commence en baisse et finit à 72. Rouen est à
400; la suspension de Ch. Laffitte l'écrase; le Nord, à cause de Roth-
schild, n'est pas mauvais à 337-50; Avignon-Marseille tentera peut-être
ou prix trop réduit de 260 fr.—La Banque de France tombe à 1.400 fr.
On demande à 1,350. Vous voyez que c'est une panique. Heureux ceux
qui. -réunissant leurs capitaux, peuvent acquérir les valeurs tombées.

En 1814, le 5 p. c. descendit a 50

l,\

Ceux qui curent le plus de cou-
rage purent l'acheter à ce cours et lerevendre à 125fr.

Le Constitutionnel s'élève vivement contre la rirculairede
M. Ledrii-Rollin.

, La il br ilé de tous dans les conditions de l'ordre public, la liberté des
éleètiçns de l'assemblée nalionale, voilà laiègle ,le bllt\ ]a ij,lule du
pouvoir du gouvernement provisoire et de ses agents.

Cependant la France a lu aujourd'hui avec une extrêmeSurprise nne
circulaire de M. le ministre de l'intérieur aux commissaires du gonverne-
tnrr.t. Nous espérons que celte circulaire sera interprétée par son auteur
même, qui réclamait avec tant d'énergie la liberté sous le derniergou'
vernoment, cl qui ne peut la vouloir oppriniir sous le gouvernement
nouveau.... Déclarer qoe les commissaires du gouvernementont despouvoirs illi-
mités ■■['- 'ds sont investis de la souveraineté du peuple, qu'ils nerelèvent
ijuede U.ur conscience ci qu'ils doivent tout subordonner à ce qu'on ap-

pelle le saint public ; exclure des élections tout homme qui n'était pas ré-
publicain avant le 22 février, c'est-à-dire l'immense majorité de la nation ;
considérer les élections, non comme l'Suvre libre etsincère du pays, mais
comme l'Suvre despréfets ; essayer deplacer le pajs sous l'empire d'une
terreurgénérale;ne serail-ce pas faire avecplus dedéveloppement etdevio-
lence ce qu'on a reproché à l'ancien gouvernement.

»Sj l'éducation du pays n'est pas faite, comme on le dit.pourquoi le suf-
frage universel ? Si la nation n'a pas le bon sens, l'intelligence nécessaires
pourchoisir d'elle-même et sans être guidée par l'inspiration de la peur,de bons représentants, pourquoi l'avoir appelée tout entière à prononcer sur
son propre avenir ? La forme républicaine suppose l'intelligence politique
dela nation; l'ancien gouvernement niait que le pays fût suffisamment
éclairé pour qu'on pût lui accorder même une large reforme; le nouveau
gouvernementaffirme que le pays a des lumières suffisantes peur être mis
en possession du suffrage univrisef. La liberté la plus complète est la con-
séquence de celle dernière opinion, comme la corruption était la consé-
quence del'autre.

» Nous voulons croire encoreque la circulaire Je M. Lcdru-Rollin a élé
niai comprise. Nous avons été souvent en dissentiment avec M. Lcdru-
Rollin; niais nous l'avons toujours cru libéral. 11 n'a certainement pu
vouloir placer sous l'autorité dictatoriale des commissaires ses agents, l'ar-
mée, les parquets, la magistral ure même inamovible, la direction des
élections, usurpera Ja fois le pouvoir 'de ses collègues du gouvernementprovisoire, etla souveraineté de la nation. Il n'apaspu vouloir dire : l'Etal,
c'est moi. Chacun en France Se rend compte en ce moment deses droits
el les veut conserver. Nous ne sommes pas placés, Dieu merci, dans l'al-
tériiativedc l'anarchie ou do la dictature, dans toute l'énergie du mot.
Entre les deux, nous avons la république et la liberté. La France veuts'y
tenir. »

Il faut remarquer que le langage du National diffère sensi-
blement decelui de M. Ledru-Roliin.

» Le mouveuiciitélccloral estcommencé. Partout lescandidatss'agilenl,les comités se forment, et déjà les listes circulent. Cette activité esl debon
augure, et nousnous enréjouissons. Le terme est prochain, le temps vole,il faut se hâter. Mais qu'on neperde pas de vuele caractère toutspécial des
élections auxquelles la France va procéder. L'assemblée qu'il s'agit de for-
mer ne sera pas une assemblée comme une autre.Elle aura pour tâcheprin-cipale, sinon exclusive, de faire la constitution. De ses travaux,de ses lu-
mières, de sa résolution, il dépendra que la Républiquesoit calme ou agitée
puissante oufaible; qu'elle viveou qu'elle meure.

» 11 estdonc nécessaire, il est indispensable quel'on cherche partout les

cSurs

les plus fermes et les esprits les plus éclairés. Qu'on les prenne où
on les trouvera, dans le département ou hors du département, peu importe.
Il n'y aurapas cette Ibis d'intérêts de localité à débattre: l'assemblée na-
tionale ne s'occupera que des intérêts généraux du pays. Qu'on nese

préoccupe pas davantage delàfortune du candidat, de sa position sociale,
de sa profession. Tous les Français sont égaux désormais; toutes les profes-sions sont égales : aucune ne doit être un titre ni d'exclusion, ni de préfé-
rence. Que les suffrages aillent au plus digne, quelque lieu qu'il habite,quelque habit qu'ilporte, quelquefonction qu'il remplisse dans la société. »

Le nombre des familles qui abandonnentParis est considé-rable. Le Aaltonal fait aujourd'hui contre elles une violentesortie'que nous devons reproduire :
Que s'cstil donc passé depuis quelques jours que nous entendions par-ler de tous cotés de voyages soudains, de départs précipités? Le mouve-ment quientraine une portion de la population à quitter Paris ressemblepresque a une fuite. Fuir, mou Dieu! El pourquoi? Quel danger nous me-nace, que perd avbns-nous à redouter ? La révolution s'est accomplie enquelques heures , une monarchie vaincue a disparu emportant avec elle laseule cause de nos dissensions.La France s'est retrouvée elle-même, elles'appartient. Oublions les dix-huit années qui viennent de s'écouler, ou sinous y songeons encore, (rUeçe soit pour puiser dans l'expérience accom-plie quelques enseignements utiles au bonheur commun.Mais à quoi bon affecter la peur, pourquoi jouerl'effroi, simuler la erainle?

Nous le demandons à ceux-la mêmes qui nous veulent quitter. Quel symp-tôme cflrayant à donc apparu à l'horizon pour leur inspirer celle tristepensée démigration ? Dans le passé,.outilscouru quelque péril? Dans leprésent, courent-ils quelquerisque ? Au milieu même de l'émotion du com-bat, sous le coup de l'exaltation de la victoire, du sein de cet admirablepeuple parisien, généreux autant qu'il est brave, est il sorti uneparole dehaine, un en de vengeance, un accent de menace.
Qu'on le dise, qu'on nous cite un fait, un seul, et nous passonscondam-

nation.
Irois grandes lois oui été proclamées par larépublique, troisgrandsfaits

ont surgi de la révolution et illuminent comme un phare'resplendissant laroute que nous avons déjà parcourue et celle que nous allons suivre: res-pect despersonnes, respect desjiropriéles, moralitépour tous etpartout.Voila eeque nous a promis, voilà ce que nous donne 1e24 février. Qu'exi-gez-vous deplus, et où trouvrrïez-vous mieux? Restez donc, et 'ne vous
attirez pas de lous les reproches lepfris cruel,cclui de la lâcheté. Ne faitespas dire de vous que -, semblables a une 'volée d'oiseaux , vous vous sauvezsans même savoir de.quoi vousavez peur. 11 y a dans le péril sérieux au-quel on échappe pue sorte de grandeur qui explique et justifielafuitepourainsi dire. Nous comprenons et nons'plaignoiis les timides, nous mé-
prisons les. poltrons. Les émigrànts de 1848 laissant derrière euxune villetranquille, un pays oùrégnent perdre et la paix, n'inspirent même pas decolère : ils se croient peut-être dignesdepitié , ils ne sont queridicules.Les voyez-vous enfouissant mystérieusement leurs bijoux, préparantleurs mallesencachette, qiiêlanVdes passeportssous des noms supposés;qui Sait? se déguisant penUetrc, pour s'échapper de nuit. Et cependant1ans a son aspect ordinaire; nous nous trompons : il ya un roi et des ser-gents de ville de moins. En revanche, la garde nationale, zélée, infatùra-Wc, occupe tous les postes, maintient partout l'ordre et la tranquillité 'eta ville, remisede son ébranlement passager, se repose joyeuse, dans'lcsfêtes du soir, auspectacle et aubal, des labeurs de la journée.Mais nous ypensons :la garde nationale! N'est-ce pas là, peut-être lavéritable cause de cette panique? Oui, sans doute, voilà la véritable'leseul péril : monter sa garde. On se sauve- devant lesergent-major FuVczdonc, et qu'un immense éclat derire vousaccueillie partout où vous porte-re vos pas. Allez, désormais nous vous connaissons, et nous allons vousdire votrenom : Vous êtes les émigrés de l'hôtel des Haricots.

Cours desFonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 15 Mars.
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iMitoeu liquidation. . .. Sj _' _* _*\"° .<iHo-, "< M Gs£ Gsj

Pays-Bas. .g£d& Inde» * 64a G4' .-*Syndicat. .. . -�.....,.|j M| C 5 =(Société de Commerce 4*'im un ,«„
lAct. du lac de Harlem 5 _ _ 1^IfCheiiiiii del'erduKliin .... 41\ Act. du chemin de ler Holland r

.Oblig.Hope &C. 1798& 1810 5 89' 91IBito dito. 1828 & 1829 5 Qo* 90i 90>ljlnscript.au Grand-Livre ... 0 _ _*
ïîïïSSic . " " ./Certificatsau dito 6

jllito inscriptions 1331 & 1333 5 81 84' —{Emprunt de 181(1. ....... 4 137, T

IM. chez Stieglitzet Comp, . 4 (jgf gy/Passive __*
Wette ditTérée à Paris
iDeierredEspagne . .'Ardoins .".'.'.''. 5 9n "9. ~
iDitointérieuràGm. ..I ,7? 18

r
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Bourse de Paris du 14 Mars.
cocas | fixlut.l! 13mars.

COMrr-
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iSclgiquc? . .'DiK .3 _ _ _ "(Banque belge - If1Bourse de Paris du 14.

Les ventes ont encorecontinué aujourd'hui sur le 5 p. c, tandis qu'au
contraire il y avait beaucoupde petits acheteurs de 3 p. c. Les ventes pa-
raissent eiïectuécs principalement pour le compte des maisons de banque
qui se trouvent dans l'embarras et qui se voient dans la nécessité de jeter
toutes leurs valeurs sur la place. 11 était question aujourd'hui de trois
nouvelles suspensions de maisons debanque de 2 e ordre.

Les chemins de fer étaient toujours invendables, à l'exception du Stras-bourg, qui était mieux tenu que les autres lignes.
La banque deFrance continuait à fléchir rapidement et elle est tombéeaujourd'hui au-dessous des plus bas cours qu'elle ait faits en 1830.
Le 3 p. c. , fermé hier à 49 , a varié de 49 à 49 50 et est resté au comp-

tant à 48. .
Le 5 p. c. qui était hier à 74 a varié de 73 à 71-50 et ferme à 72 au

comptant.
Le 3 p. c. ferme pour fin du mois à 48-25 et le 5 p. c. à 72, après avoirfait 72-25. ' '
La banquedeFrance a éprouvé une nouvellebaisse de 325 fr. à 1400fr.;les obligations dela ville de 5 fr. à 1000. ,

Bourse de Londres du 13 Mars.
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Sans affaires.
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Métalliques 5 % 89 — Lois defl. 500, 141. _ Lots defl. 250, 9G. —Actions de la banque 1200.
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D'msterdam à Rotterdam.
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AIIOICES,

POIIADI M BARON DUPOYTRII!.
composée parMALrLAKSB, pharmacien à Paris.
Cet agréable cosmétique, par ses propriétés loniques, arrêteproiiiptemciit'a Chute «le ïa Cheveltire , la fait recroître et en prévient la déco-loration. Le pot: 2 fr. 50 c.

;

tous les pots portent le cachet et la grilleMallard. Dépôt chez M. Osman , coiffeur ,etRensburg , à La Haye; Kerck.hofi'.à Amsterdam; Ch.Coucka , àKotterdam.

THEATRE-ROÏAI-FMÇAIS DE LA HAYE.
Samedi 18 Mars 1 848. —(Représentation n" 113. )

I*E SIÈGE DE LEIDE,
grand-opéfßjcn quatre aclcs, paroles du 11. Lucas, musique de M. Vogel.

On commencera à 7 heures.
IA HATE, clsfiï! Lcopold LSlicaberg , Spui, 75.
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